LE  RIDEAU  LEVÉ, 

\ ^ 


P/lc 
^ 0 i 


O U 

LES  CHOSES  TELLES  QU’ELLES  SONT; 


Ecoute , (S*  taîs-toî. 


Quel  bouleverfemenc  ! quel  cahos!  quelle  anar- 
chie  dans  tout  le  Royaume  ! quelle  tnonflruofité 
dans  les  Loix  qui  nous  gouvernent!  Pouvons-nous 
même  dire  avoir  des  Loix  f aurons- nous  bientôt 
celles  que  dans  fa  fagefle  doit  nous  dider  l’Affem- 
blée  refpeaable  de  la  Nation.  Serons-nous  long- 
mmps  environnés  de  fcélérats  , traîtres  à la  Patrie? 
Quand  verrai.je  le  glaive  vengeur  de  la  Jufticè 

Couper  la  trame  des  jours  odieux  de  tant  d’arifto- 

crates  qui  cherchent  à nous  perdre  r O Lou  is  X Vf 
toi  qui,  à la  qualité  d’un  de  plus  puilTans  Rois  de  la 
mrre  , réunis  celle  du  plus  honnête  homme  de  ton 
Royaume  : Monarque  généreux  & bienfai.'jinr  né 
pour  le  bonheur  de  tes  Peuples  , tant  que  tu  fui- 
vras  rimpulfion  de  ton  cœur  magnanime,  les  vils 
courtifans  qui  te  trompoienc , aduellement  fugitifs 
rampent  au  loin  dans  la  fange  des  terres  étrangè- 
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îes.M»  Nous  te  poffedcns  dans  la  Capitale  ; tel  , aux 
premiers  beaux  jours  de  printemps^,  Failre  qui  vivi- 
fie tout  de  les  rayons , vivant  remplir  d’allégrelle  le 
Laboureur  , & féconder  la  terre  laquelle  eft 
confié  refpoir  de  fa  récolte  ; telle  , ô Louis  , ton 
augufte  préfence  doit  fixer  , parmi  nous,  le  bon- 
heur , ramener  l’abondance , Ôc  rétablir  le  calme 
qui  nous  fuit  depuis  fi  long- temps.  Mais  nos  deiirs 
feront-ils  bientôt  fatisfaits  ? tant  de  piégés  nous  en- 
vironnent  . T • • r 

C’écoît  en  me  couchant  que  je  rauonnois  ainli  | 

bientôt  le  fommeil  s’empara  de  moi  : je  m’endormis , 
l’imagination  vivement  frappee  de  toutes  ces  rene- 
sions  ; c’eft  ce  qui  me  procura  le  fonge  bien  remar- 
quable que  je  vais  rapporter,  . n • r 

, Une  Femme  de  la  taille  la  plus  ma|eftueufe, 
couverte  d’un  voile  épais  , fe  préfente  tqut-à  coup 
à mes  regards  furpris»  Elîe't^noit  a la  main  quelque 
chofe  caché  par  un  rideau  , qui  m empe’choit  de 
diftinguerce  que  c’étoit.  Ecoute,  6c  tais-coi , me 
dit-elle.  Je  coonois  tes  murmures , tes  plaintes  ont 
frappé  mes  oreilles.  Tu  déplore  le  fort  de  ta  Patrie, 
t’avenir  t’inquiete'pt^u*'  elle.  Foible  mortel,  tu 
. ne  fais  pas^  que  de  ce  qui  te  parok  le  plus  grand 
mal,  doit  fouvent  naître  le  plus  grand  bien..., 
Eeearde  6c  connois-moi.  Soudain  fon  voile  tom- 
bant , elle  fe  trouva  nue  : fa  figure  étoit  fi  éclatante , 
qu’à  peine  je  pouyois  la  fi.Her. . . . Je  fuis  la  Deeile 
de  la  V érité  ; rarement  j’apparois  à tes  pareils , telle 
que  tu  me  vois.  Enveloppée  de  draperies  plus  ou 
moins  grofîieres  , cachée  par  des  nuages  opaques  , 
fouvent  à peine  les  hommes  peuvent-ils 
voir.  Ce  que  je  tiens  efl  mon  miroir  ; regarde  6c 

infiruis-toî.  , . . , © • • 

A ces  mots  la  DéeOTe  leva  le  rideau,  6c  je  vis 
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effeâ:ivement  une  grande  glace  fur  laquelle  fe  peî- 
gnoient  une  multitude  infinie  d’objets  différents,  qui 
fe  fuccédoient  fi  rapidement  6c  fi  confurémenc  , 
qu’il  m’étoic  impoflible  de  rien  diftinguer.  Elle  me 
paffa  la  main  fur  les  yeux,  & ils  fe  dcffiUerenc; 
Voici  Texplication  qu’elle  me  donna. 

Tabxau  dlt  passé. 

Cette  jeune  6c  aimable  Princeffe  que  tu  vois 
dans  le  fonds  du  tableau  , eft  Marie‘Antüinette  ta 
Souveraine,  6c  Dauphine  à l’époque  où  je  te  îa 
repréfente.  Quelle  aménité  , quelle  affabilité  , quel 
air  de  douceur  6c  de  bienfaifance  régné  fur  la  figure. 
Les  malheureux  ne  l’implorent  pas  envain  ; elle 
tend  â cous  une  main  fecourabie.  Remarque  le  con- 
iraffe  de  cette  multitude  qui  l’environne  , 6c  de  celle 
qui  fe  perd  dans  le  lointain.  Ceux-ci  font  les  Peu- 
ples qu’elle  vient  de  quitter,  pour  venir  régner  en 
France  ; vois  leur  triffeffe , leur  défefpoir  ; iis  per- 
dent leur  idole,  leur  bienfaitrice  , la  Fille  de  leur 
Souveraine.  Ceux  qui  l’entourent  , au  contraire  , 
annoncent  la  fatisfaétion  la  plus  coraplettc.  ïls  bé- 
ni (Tent  le  Ciel  de  leur  avoir  accordé  cettej^rinceffe; 
ils  efperenc  , lorfqu’elie  partagera  le  Trône  avec 
Louis  fon  augufte  Epoux  , couler  les  jours  les  plus 
heureux.  Lafcene  change. 

Ici  elle'  n’eff  plus  Dauphine:  tu  la  vois  furie 
Trône.  Elle  tient  un  Sceptre  d’or  , emblème  fidel 
du  bonheur  des  François  , fous  le  commencement 
de  fon  régné.  Confidere  attentivement  ceux  qui 
l’environnent.  Quel  air  de  fauffeté  6c  de  crahilbn 
répandu  fur  leur  figure  rampante  î C’eff  cette  vÜe 
engeance  qu’on  nomme  des  Courtifants  ! Ces  fcé- 
léracs  , par  leurs  balfes  adulations  , cherchent  à 


corrompre  l’heureux  naturel  de  cette  Prîncefle. 

L’infortunée  ne  voit  pas  qu’on  veut  la  tromper 

Voici  quelques-uns  de  ces  monflies  qui  tiennent  un 
Sceptre  de  fer,  qu’ils  veulent  fubfticuer  à celui 
d’or  j d’autres  portent  des  chaînes , emblème  de 
la  fervitude  ou  iis  veulent  plonger  les  malheureux 
Français  , & des  cruautés  qu’ils  exerceront  fous  le 
nom  l'acré  du  Koi  ôc  de  la  Reine.  La  féduélion  fera 
longue  à s’opérer  ; on  ne  triomphera  pas  aifé^ 
ment  de  la  bonré  de  leur  cœur & cet  in- 

fernal triomphe  ne  durera  pas  long-temps.  Autre 
changement. 

Ici  tu  vois  ces  fcélérats  appliquer  un  bandeau 
épais  fur  les  yeux  de  Louis  ôc  d’ Antoinetre.  Ils 
veulent  ainfi  leur  cacher  les  forfaits  qu’ils  vont 
commettre.  Déjà  les  dépradations  commencent  5 
les  Finances  fe  vuidenc  \ le  Tréfor- Royal  fe  vuide  ; 
les  Peuples  font  furchargés  d’impôts  pour  fournir 
à leurs  criminelles  prodigalités  , à leur  infatiable 
cupidité.  Tremblez,  infâmes  î le  jour  des  ven- 
geances s’approche.  Bientôt  ce  même  Peuple  que 
vous  opprimez  delhliera  les  yeux  de  fon  Souve- 
rain ; bientôt  il  écartera  de  lui  tous  les  trompeurs 
qui  i’übfedent  : les  moyens  même  que  vous  em- 
ployez pour  ruiner  l’Etat  , feront  la  fource  dü 
bonheur  de  la  France  ! Mais  paiïons  à un  autre 
tableau. 

Dans  celui-ci , voilà  Cal. . . , . . effrayé  de  l’énor- 
mité de  la  dette  de  l’Etat  j il  veut  établir  de  nou- 
velles impofuions  pour  faire  face  aux  dépenfes 
journalières.  Les  Parlements  refufent  Tenregiffre- 
ment  du  timbre  de  l’impôt  teiritoiial.  On  con- 
voque les  Notables.  Le  déficit  efl:  déclaré  ; l’opé- 
ration des  Notables  efl  infruélueufe.  La  France  eff 
à deux  doigts  de  fa  perce.  On  affemble  les  Etats- 


Generaux,  T ? • . , la  France  efl  fauvée , malgré  tous 
les  efforts  que  vont  faire  les  traîtres  ennemis  du 
Peuple..,.  AAuelleroent , voici  des  fcenes  mille 
fois  plus  horribles  que  celles  qui  t’ont  paffé  lous 
les  yeux. 

Confidere  racharnement  de  tous  ces  exécrables 
Ariftocrates  à divifer  l’augulfe  Dicte  Nationale. 
Vois  comme  ils  vont  femant , entre  tous  les  Dé- 
putés, la  haine  ôc  la  difcorde.  Ils  efperenc  que  la 
défunion  régnant  entre  ces  Repréfentants  de  la  Na- 
tion , le  Roi  fera  obligé  de  les  diffoudre  avant 
qu  ils  aient  produit  les  fruits  qu’on  en  attend  ; leur 
efpoir  eft  déçu  le  Peuple  déploie  toute  fon  énergie. 
Des  traîtres  pâliffent  d’effroi  ; ôc  déjà  les  Trois 
Cadres  font  réunis.  Je  te  prépare  des  tableaux  plus 
effrayans.  . 

Tu  vois  Louis  6c  Antoinette , auxquels  on  vient 
d arracher  le  bandeau  perfide  qui  leur  fafcinoit  la 
vue.  Admire  la  fatisfaÀion  , l’allegreffe  de  tout  ce 
Peuple , de  ces  braves  Gardes  Nationales  réunis 
fous  le  balcon  de  Leurs  MajeHésî  Ils  veulent  fouf- 
traire  le  Roi  6c  la  Reirie'aüx  nouvelles  trahifons 
que  la  cabale  ariftocratique^pourroit  encore  former. 
Le  Souverain  acquiefce  à leurs  vœux;  Il  confent  à 
les  accompagner  à Paris  , à venir  habiter  au  milieu 
deux.  Combien  fon  cœur,  vraiment  paternel,  ne 
paroic-il  pas  touché  des  tranfports  que  font  éclater 
les  fideles  fujets  ! Monarque  bienfaifant  ; tu  vas 
faire  leur  bonheur  j 

Tablait  du  présent.' 

La  Famille  Royale  habite  les  Thuillerîes.  Tu 
vois  enfemble  le  Roi  6c  la  Reine.  Ils  déplorent 
1 aveuglemettt  ou  des  monftres  les  avoient  plongés 
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ils  pfojettetît  de  ne  vivre  déformais  que  pour  le 
bonheur  de  leurs  Peuples.  Antoinette  verfe  des 
larmes.  Son  bon^  caraéiere  , fa  bienfâifance  , fes 
vertus  , auxquelles  de  lâches  courdfants  i’avoienc 
empêché  de  fe  livrer , vont  bientôt  réparoître  dans 
tout  leur  jour  , & briller  d’un  nouvel  éclat.  Je 
>>  ferai  leur  bonne  mere  , dit-elle,  avec  artendriffe- 
M ment  ; heureufe  de  leur  propre  bonheur , je  n’exif- 
:»  terai  .que  pour  eux  ! Par  le  bien  que  je  leur  ferai  » 
» je  veux  qu’ils  oublient  jufqu’au  fouvenir  du  mal 
» qu’on  leur  a fait  fous  mon  nom  ; ils  fauront  que 
» j’ai  été  cruellement  trompée.^  » Reine  gefté- 
reufe  ! n’écoute  plus  que  la  fenlibilite  de  ton  cœur 
magnanime  , Ôc  les  Français  feront  le  Peuple  le 
plus  fortuné  ! ^ 

Tableau  de  l’aventr* 

Vois  l’admiration  de  toute  TEurope  pour  les 
illuftres  Repréfentants  de  la  Nation  ! Leur  Conf- 
tîtucion  eft  fondée  fur  les  bafes  les  plus  folides. 
Louis  XVI  ne  régné  que  par  les  Loix  les  plus 
juftesde  l’Univers.  Bientôt  elles  ferv iront  de  modèle 
à tous  les  Peuples  qui  voudront  fuivre  l exemple 
des  Français.  La  paix  8c  le  bonheur  fixent  leur 
fejour  dans  ce  Royaume  fortune;  la  corne  d Amac» 
ihée  verfe  par*tout  l’abondance.  Les  mots  de  fer- 
vicude  , d’arifiocracie  , n’exifient  plus  que  pour 
comparer  la  ficuacion  heureuie  du  temps  ou  je  te 
tranfporce , à celle  du  temps  aéluel  *,  de  cette  épo- 
que n’efi  pas  éloignée.  Tous  les  ennemis  de  la 
liberté  font  anéantis , -ou  obligés  de  cacher  leur 
rage  impuilfatue  dans  l’obfcurité^  des^  ténèbres. 
Antoinette  eO:  la  Reine  la  plus  bienfaifant^  U n 
Dauphin  , que  le  Ciel  vous  accorda  dans  fa  jumee , 
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croît  en  vertus  fous  les  aufpîces  de  fes  îlluftres 
Parens.  Déjà  l’on  voit  briller  en  lui  toute  la  bonté; 
toute  l’équité  de  fon  augofte  Pere.  Long  temps  il 
apprendra  fous  lui  , l'art  li  difficile  de  bien  régner. 
O Français!  je  le  répété,  vous  ferez  le  Peuple  le 
plus  fortuné  de  TUnivers  ! Vivent  à jamais 
Louis  XVl  , Marie- Antoinette  , & les  dignes 
,Rejettons  auxquels  ils  vont  tranfmettre  leurs 
vertus 

r 

A ces  mots , le  rideau  tomba  : tout  difparut  : 
6c  je  m’éveillai. 

O mes  Concitoyens  ! attendons  patiemment  cet 
avenir  heureux  que  m’a  prédit  la  Déeffie  de  la 
Vérité.  Que  nos  efprits  ïe  calment;  que  î’effer- 
vefcence  ceffe  ; que  la  paix  rentre  enfin  dans  nos 
murs  : fans  quoi , nous  éloignerons  encore  beau- 
coup ce  temps  de  fâge  d’or  qui  nous  ell:  annoncé# 

Pacis  Likrtaîifque  amantijjîmus. 


A PARIS,  de  l’Imprim.  de  Seguy-Thiboust  , 
Place  Cambrai, 


